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été' faite îsué ces .terres: pa r.de .pauvres 'colons; auxquels ils ne:
voulaient' alors les vendre, qu'à des -conditions tréio-néreuse4 et
et.memeiriOssibles. 'Le colon, souvent dpossédé même sans
réminératiop',:a. été obligé de prendre la route; de l'exil.,,

3o: L'absence 'du. le mauvais état des chemins." J>ai vu de
mesyeux, dit M. Marquisî des.'colons portant sur leur dos. meur-
tri et couvert de blessures profondes, des fardeaux de 150.livres
pesant, ensevelis'dans de.gabimes de boue, où' ils séraient morts
sans l'assistance de leurs compagnons de m

4o.La priv ition de- secours religieux.'I' Le chemin et la
chapelle ¿'est la colonisation. "'

5o. Les charges énormes qui pèsent sur le colon dans le com-
mencenent de son étàblissement. Ce sont; entr'autreQ,'e prix
d'achatde la'terre ;. la' confection des bâtiments, tels que mai-
son, grange, étable, etc.,'des clôtures, fossés, chemins de~front,
ponts publiés et particuliers ; l'achat d'hnimau 'pour Ha ferme,
de voitures, d'instruments agricoles ; les cotisatioris municipales
et scolaires, etr..etc. .

6o. Le manque d'orgadisation. Jusqu'à aujourd'hui, la coloni-
sation n'a été, pour bien dire,: que l'ouvre de quelques particu -
liers. Ils'ont'fait 'des prodiges; niais, hors de la sphère' où il
agissaient, tout est demeuré dans une complète inaction. Il fau
drait donc'que les efforts devinssent dommuins pour:avoir de m
portance et déterminer'des résultats durables'; il faudrait que
la colónisatiàn fûtune àeuvre nationale, que tous y priss è aýrt
le goivernement, le clergé, le peuple.

7o Le lieu d'encouragement donné à la colonisation'usqu a
ce jour. M. Marquis-dit ici :, La -colonisation n'a éte encore
que le résultat.d'efforts et de sacrifices individuels. Le.gouver-
nement a donné des argents pour l'ouverture des chemins, mais
quasi a regret. " Il n'a donné que juste le quart de ce qu'il aurait.
fallu.

So. L'usure. Lorsqu'un habitant, par suite de mailadie'ou d'un
accident quelconque, est privé de son' revenu ordinaire, il est
obligé d'emîrrnter. Qu'arrive-t-il alors? On lui préte assez vo-
lontiers, mais à un taux exorbitant. Le prêteur laisse à' dessein
accumuler les intérêts, puis bientôt viennent les poursuites, les
saisies,- les vehtes par le shérif. Il ne reste plus au pauvre cul-
tivateur, ainsi :mal mené, d'autres ressources que l'émigration.
La conclusion pratique, c'est 'qu'il faut de toute nécessité une
loi qui fixe le taux de' l'intérêt et aussi des banques agricoles.

9o. Les accidents auxquels le colon est exposé, tels que les
gelées, les incendies, etc.

10a. Le luxe qui s'infiltre partout et prend des proportions
colossales. Nos cultivateurs d'aujourd'hui veulent rouler carosse,
avoir de beaux meubles, de riches habils. Ils ne veulent plus se
contenter des humbles et modestes produits de l'industrie domes-
tique ; ils les' dédaignent et courent acheter chez les marchands
de belles et fines étofles, même des soieries. Les dettes croissent
rapidement ; incapables de' solder leurs comptes, les cultivateurs
ont à payer de gros inté'rts qui finissent Piar les ruiner et les
obliger de déguerpir.,

1l1. '.La paresse. On travaille beaucoup, dit M. Marquis,
pendant quelque temps,. et on flâne pendant' une partie considé-
rablede l'année. On:emnploie un temps important à la prome-
nade, à- la pipe, à la-. politique. Pendant ce temps, les travaux.
utiles sont négligés et la pauvreté, vient à bride abattue.

12o. L'éducation peu', convenable que l'on donne aux jeunes.
filles dans: nos campagnes.. On gémit depuis longtemps sur ce
mal qui :tend; à se propager de plus en plus. Aujourd'hui, on'
donne à' la plupartdes jeunes' filles',un'e. éducation qui n'est nulle-
ment en rapport avec-la position' qu'elles occuperont:plus tard dans
la société,.et on leur laisse ignorer les -choses. les -plus impor-
tantes,-savoii pourelied, notamment la mnid¯r6 de conduire
l'intérieur d'ue main.. 

A propos de la. 'éolonisationi-M;' -Marquis"a is: e digt sur
plus d'une dés plaies 'qui rongéni nos campaghnes; nous'priori'
nos braves cultivateurs de prêter.attention'à ceý graves paroles.

D'après une"dépêi' , en datë du'2 dë'ceibre, M. Disraëlia'
donné à la Reine sa démission et celle de ses collègues. On dit'
que MÝ. Gladstone a été mandé à Windsor, tout probableinent.
Pour la forrmtion* d'un nouveau ministèrea

Les dernières nouvelles d'Europe nous apprenneut. la fiorf-de«
M. Berryer,. célèb're avocat français, et celle de Rossini, lun
déi- plus grands- airtistes de notre époque. 'M. Havin, le dire~c,'
teur politilue dû Siècle, a aussi termié sa éourse ici-bas. ia
travaillé toute sa' ie à la propagation du'voltairi'anisne.' On'as-'
sure qu'il est mort chrétiennement ; plaise à Dieu qu'il ensoit ain.
si! Noùs aurions été lieureux d'appre'ndre' qu'il eut autorisé quel-
qù'un: à" renier pour lui les abominables doctrines qu'il:a profes-
sées dans le Siècle.. Il ne l'a pas fait ; cela seul nous empêche
de croire 'à la sincérité de cette conversion, au; mnient- déIa-'
gonie.,ous né vouIons pas juge'M Havin :.il acompa u.de-
vant Dieu, dont il s'est moqué toute sa vie, en voltairien qu'il
était.: G -

Importation du blé de la Mer Noire et de chevaux
ercherons par M. Tos. Perrault.

Ce' piromoteur infatigable de notre agriculture canadienn
vient d'offrir ses' services à toutes les'sdciét6s d'&riitdré liodr.
importer, à ses frais et à tous ses risq'ues, di blé'de'la' Mer
Noire et des Percherons, qu'il promet d'aller. acheter hi-rmême
en Europe Le pri: convenu d'avance est de, cinq piastre's par
Min.1 'p'.ur le blé, et mille piastrés' pour. les Percherons. Les
remboursements se' feront par les secrétaires des sociétés d'agri-
culture, sur des bons signés par.eux,.en faisant lac'ommande

Pour n'ppuyer son appef, M. Perrault fait des'réfiecionsjustes
sur la culture du blé en' Canada. « Une 'de causes principales
de- l'appauvrissement de nos campagnes, dit-il daéns saReb'u'
< Agricole, numéro du mois dé n'dvenbre, se t'rouve dans le faible

rendement de la culture du blé depuis 20 ans. L'ancien gre-
ènier de'la France, par' une' agriculture imprévoyante, est au-

"jourd'hui insuffisant à nourrir las pop-ulatioris des cunp'agnes..
Il dit' avec beaucoup de raison que cela' vient principalement

de ce que les labours sont trop minces, les terres pas assez
ameublies, ni égouttées ni fumées, comme elles devraient I'être.
(Il a oublié la mouche.) On cultive 'sur le même terrain plu-
sieurs années de suite les. némes grains ou les mêmes plantes
sans engrais. On laisse pousser les mauvaises herbes. ' Voil,
" dit-il, autant de causes auxquelles il est' faile de remédier

pour tout: cultivateur intelligent, énergique, connaissant son
art, et en faisant une application vigoureuse.
Enfin il'se plaint du mauvais choix de la semence. Invari-
"blement,'dit-il, le cultivateur sème le blé récolté sur son do-
maine. Peut-être cette semence est dégénérile, a souffert de

" la rouille, du charbon, est mêlée d'autres grains ou de graines
" de mauvaises herbes ? N'importe, la semence est confiée.ï la
." terre avec le germe de.toutes les maladies, et ce qu'il' y a de
" surprenant, c'est que le sol, dans ces circonstances fâcheuses,
' rende même la semence. 'Cependant cette détestable routine

" s'est transmise de génération en génération depuis près d'un
siècle.' Toujours la môme senence, toujours le méme sol.
Pour remédier à ce mal, M. Perrault recommande de semer

du blé'pur, bien vènu, 'sain, offrant toutes. les garanties dési-
üàblès' et enê'me'teimps ayant déjà fait' ses preuves daÜs.le
le.pays. Il conclue en disant que le blé de semenc'ayaht dé-

j:domn.de mnagnifiques rsl ats dans le BasCanada,"est le
blé de 1a Mer Noîre importé directemný d'Odessa.


